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- 1 -
— Si l’un d’entre vous a une raison quelconque de s’opposer à ce mariage, qu’il parle maintenant ou se taise à jamais.
Belinda laissa la formule résonner dans l’église puis, d’un sourire encourageant, invita l’évêque Newbury à poursuivre la cérémonie.
Le révérend la regarda avec indulgence, hocha un peu la tête et prit une courte inspiration pour aussitôt… refermer la bouche. Son regard, subitement fixe, s’était posé derrière elle.
Ne pouvant pas se retourner, après tout c’était elle la mariée, elle tendit l’oreille.
Il y avait de l’agitation parmi l’assistance. Des pas remontaient l’allée… approchaient de l’autel.
 Non. Ce n’était pas possible !
— Je m’y oppose.
La déclaration, plus fracassante qu’un coup de tonnerre, s’abattit au milieu de la nef.
Prise de vertige, elle dut fermer les yeux.
Mais elle reconnaissait cette voix, son intonation légère et moqueuse. Elle l’avait entendue des millions de fois dans ses rêves, ou plutôt ses pires cauchemars, pour ne pas dire ses fantasmes les plus… humiliants ; ceux qu’elle n’arrivait pas à contrôler et qui la laissaient rouge de honte et d’écœurement au réveil. Et lorsqu’elle avait la chance de ne pas l’entendre au beau milieu de la nuit, elle avait le malheur de la surprendre dans une soirée mondaine, ou au hasard d’une interview télévisée.
Elle se força à soulever les paupières.
Un murmure parcourait l’assemblée. Tod, à son côté, s’était figé.
Quant à l’évêque Newbury, il semblait attendre la suite avec curiosité.
Elle se retourna lentement.
Elle savait à quoi, ou plus exactement, à qui s’attendre. Pourtant, en découvrant Colin Granville, marquis d’Easterbridge, celui qui aurait dû rester son ennemi juré, elle ne put s’empêcher, toute Wentworth qu’elle était, de tressaillir.
Il n’était pas seulement l’héritier de la famille contre laquelle la sienne était en guerre depuis des siècles, il était aussi le seul à connaître — et partager — son plus horrible secret.
Un élan de désir tout à fait malvenu la traversa. Elle n’eut heureusement pas l’occasion de s’y arrêter. Une vague d’appréhension, surgie à l’instant où elle croisait son regard, le remplaça. Elle devinait, malgré le voile qu’elle portait, son expression.
Et celle-ci, pleine de défi, affichait aussi la plus parfaite assurance.
Il s’était arrêté au pied de l’autel, mais sa silhouette n’en restait pas moins impressionnante. Tout comme son visage dur, et sa mâchoire carrée. Seuls des traits réguliers, un nez droit, l’empêchaient d’avoir l’air tout à fait cruel.
Ses cheveux étaient aussi noirs que le souvenir qu’elle en avait gardé. Et, sous des sourcils arqués, son regard tout aussi noir était braqué sur elle.
Elle redressa le menton et parvint même à le toiser.
De quel droit osait-il troubler son mariage ? Et d’abord, comment avait-il fait pour se glisser parmi les invités ? Visiblement, un costume bleu marine parfaitement bien coupé et une cravate jaune canari avaient suffi. Au moins se présentait-il dans une tenue décente. Mais elle n’allait tout de même pas s’en réjouir !
De toute façon, Colin Granville, le célèbre magnat de l’immobilier, était toujours tiré à quatre épingles. Elle ne l’avait jamais vu que dans des costumes précisément adaptés à ses mensurations d’athlète. A l’exception de ce fameux soir où ils avaient…
— Que signifie ce raffut, Easterbridge ? intervint son oncle en se levant au premier rang.
Elle sursauta. Quelqu’un devait bien défendre l’honneur des Wentworth, se dit-elle en revenant au présent. Son oncle Hugh, en tant que chef de famille, lui paraissait le mieux placé.
Profitant de son intervention, elle parcourut du regard l’assemblée réunie dans l’église. La fine fleur de l’aristocratie new-yorkaise et londonienne était venue assister à son mariage avec Tod Dillingham. Du côté de sa famille, les visages étaient atterrés. Mais beaucoup d’autres semblaient fascinés par la scène qui se déroulait sous leurs yeux.
Ses demoiselles et garçons d’honneur n’en menaient pas large, même son amie Tamara Kincaid, d’habitude si imperturbable, était décomposée.
Un peu plus loin, Pia Lumley, son autre meilleure amie et l’organisatrice de son mariage, avait pâli.
 — En effet, Easterbridge, renchérit Tod d’un ton à la fois outré et incertain. Vous n’étiez pas invité, que je sache.
Colin la quitta des yeux pour se focaliser sur son fiancé.
— Invité ou pas, j’estime qu’il est de mon devoir d’intervenir.
Elle sentit les centaines de paires d’yeux déjà braquées sur eux se rétrécir un peu plus. Le spectacle qu’ils offraient devant l’autel ne manquait certainement pas de piment.
L’évêque, clairement perplexe, fronça les sourcils.
— Bien, hum, toussota-t-il. Il me semble que je suis obligé de recourir à la question que je n’ai jamais posée auparavant.
Il se tut.
— Bien, voyons, reprit-il. Pour quelle raison vous opposez-vous à ce mariage ?
Sans se laisser démonter, le marquis d’Easterbridge se tourna vers elle et plongea les yeux dans son regard.
— Pour la raison, répondit-il clairement, que Belinda est ma femme.
Cette nouvelle déclaration, plus fracassante que la première, s’éleva entre les murs de l’église, portée jusqu’aux pinacles par les murmures de stupeur qui secouait les bancs.
Dans son dos, elle entendit l’évêque s’étrangler tandis qu’à côté d’elle, Tod s’était complètement pétrifié.
Elle plissa les yeux, d’abord incrédule. Mais c’était bien de l’amusement qu’elle lisait sur le visage de Colin. Elle le voyait briller dans son regard, flotter à l’encoignure de ses lèvres narquoises.
 — Je crains qu’il ne s’agisse d’une erreur, affirma-t-elle vivement.
 C’était une erreur. Ils avaient été mariés, mais brièvement, et surtout, ils ne l’étaient plus. Sa première frayeur passée, elle était soulagée de mettre un terme à cette situation absurde avant qu’elle ne dégénère.
Colin semblait pourtant très sûr de lui.
— Une erreur, notre visite dans une chapelle de Las Vegas, il y a deux ans ? la nargua-t-il. Je ne suis malheureusement pas de cet avis.
Un hoquet collectif secoua les invités.
De son côté, elle sentit d’abord le cœur lui manquer, puis la colère l’envahir. Personne n’était au courant de son escapade de Las Vegas et de l’éphémère union qui en avait résulté.
Le feu aux joues, elle s’interdit pourtant de répondre.
Qu’aurait-elle pu avancer ? Qu’elle était sûre que son mariage hâtif et clandestin avec le marquis d’Easterbridge avait été annulé ? Toutes ses protestations n’auraient fait qu’ajouter au désastre, déjà complet, et à l’humiliation qui s’abattait sur elle.
Elle devait déplacer cette scène dans un lieu moins exposé, un endroit où elle pourrait affronter ses démons, au premier rang desquels se tenait Colin Granville.
— Pourrions-nous régler cette affaire en privé ?
Sans attendre de réponse, elle rassembla les pans de sa lourde robe et descendit, avec toute la dignité possible, les quelques marches de l’autel.
La tête haute, en prenant soin de ne croiser aucun regard, elle s’élança vers les rayons du soleil qui, à travers les vitraux, découpaient de larges faisceaux lumineux devant elle.
 Dehors, se dit-elle, c’était une magnifique journée du mois de juin. Ici, c’était une autre histoire.
Son mariage parfait, celui que sa mère et son oncle n’avaient cessé de lui vanter, était ruiné, saccagé par l’homme que l’histoire familiale, sinon l’histoire tout court, désignait comme le plus détestable au monde. Si elle avait été assez folle pour l’oublier — un soir de printemps en particulier —, ce n’était plus le cas.
Elle passa devant lui, sans même le regarder, et descendit l’allée centrale pour bifurquer, juste avant le portail, vers un couloir sur le côté. Sur ses talons, elle entendait Colin, suivi de Tod, son presque époux.
Plus elle s’éloignait, plus le brouhaha qu’elle laissait derrière elle lui semblait s’amplifier. Ce n’était pas surprenant. Les parties intéressées ayant quitté l’autel, les invités se sentaient sans doute autorisés à donner libre cours à leurs commentaires. Elle comptait sur Pia pour calmer les esprits, mais elle était assez lucide pour douter du succès de ses efforts. Qui pouvait réagir sereinement à un mariage interrompu en pleine cérémonie par un homme prétendant être le mari de la fiancée ?
Visiblement l’évêque, se dit-elle en l’entendant annoncer qu’un événement imprévu l’obligeait à surseoir à la cérémonie.
Elle ouvrit une porte. Aux rares meubles et à l’absence d’effets personnels, elle conclut qu’il s’agissait d’une remise.
Elle s’y engouffra et fit demi-tour pour regarder son presque époux et son prétendu mari la rejoindre.
Colin, d’une main tranquille, ferma la porte sur les visages curieux qui, depuis les bas-côtés, tentaient de les apercevoir.
 Elle souleva son voile et s’attaqua à lui.
— Comment oses-tu ? lui lança-t-elle, vibrante de rage et de tension.
Il était si près qu’elle avait presque peur d’exploser. Il était son secret le mieux gardé et sa plus grande transgression. Elle avait tout fait, jusqu’à ce jour, pour l’éviter ou l’ignorer. Fuir n’était malheureusement plus une option.
Elle se concentra sur sa colère. C’était la réaction la plus logique et la plus facile à adopter.
— Vous avez intérêt à avoir une bonne explication, Easterbridge, renchérit Tod, menaçant. De quel droit venez-vous ruiner notre mariage avec ces balivernes extravagantes ?
— Des balivernes ? rétorqua Colin, parfaitement détendu. J’invoquerai plutôt le droit civil, mon cher. Et un certificat de mariage en bonne et due forme.
— J’ignore dans quel monde parallèle vous vivez, Easterbridge, répliqua Tod, mais vos plaisanteries n’amusent personne.
Colin, l’œil interrogateur, se contenta de se tourner vers elle.
— Notre mariage a été annulé ! se défendit-elle aussitôt. Il n’a jamais existé !
Tod se décomposa.
— C’est donc vrai ? Vous êtes mariés ?
— Nous l’avons été, le corrigea-t-elle, catégorique. C’est du passé. Cette aberration n’a duré que quelques heures et remonte à des années. Il n’y a strictement rien à en dire.
— Quelques heures ? répéta Colin, amusé. D’après toi, combien d’heures font deux ans ? Selon mes calculs, dix-sept mille quatre cent soixante-douze exactement.
Elle maudit le don qu’il avait avec les chiffres. Cette faculté l’avait séduite — il l’avait séduite — aux tables de jeu de Las Vegas avant leur absurde envolée nuptiale. Et voilà qu’elle revenait la narguer !
Mais ce n’était pas la question, se reprit-elle, agacée de se laisser distraire. Comment pouvait-il prétendre qu’ils étaient mariés depuis deux ans ? Elle avait signé les formulaires d’annulation. Ces documents étaient censés tout effacer.
— Tu devais t’occuper de l’annulation, l’accusa-t-elle.
— En effet, répondit-il calmement. Mais il se trouve qu’elle n’a jamais été finalisée. Par conséquent, nous sommes toujours mariés.
Elle se vantait de ne jamais perdre son sang-froid. Experte en peinture impressionniste et commissaire-priseur chez Lansing — la célèbre maison new-yorkaise de vente aux enchères —, elle tenait tête à toutes sortes de clients farfelus. Mais cet homme, si elle en jugeait à la brève aventure qu’elle avait eue avec lui, avait le don inégalé de la mettre hors de ses gonds.
— Qu’entends-tu par « jamais finalisée » ? J’ai signé les papiers, je m’en souviens parfaitement.
Elle fronça les sourcils, prise d’une subite méfiance.
— M’aurais-tu fait signer autre chose ?
— Rien d’aussi dramatique, répondit-il avec un flegme de plus en plus exaspérant. Il se trouve seulement qu’une annulation ne se résume pas à une signature au bas d’un document. En ce qui nous concerne, les papiers n’ont pas été correctement transmis au tribunal, lequel n’a donc pas pu statuer, nous privant d’une dernière et décisive étape.
— Et à qui est-ce la faute ?
Il la regarda dans les yeux.
— Au temps, à l’oubli.
— Bien sûr ! Et tu as attendu aujourd’hui pour me l’annoncer ?
Il haussa les épaules.
— La question ne s’est pas posée avant.
Elle le regarda, médusée par son aplomb, puis un soupçon la traversa. Etait-ce sa manière de se venger de la façon dont elle l’avait quitté ? Elle ne voyait pas d’autre explication.
— Je n’arrive pas à y croire, lâcha Tod.
Son désarroi faisait écho à sa propre impuissance, mais il accrut son agacement. Au moment d’annuler son absurde mariage avec Colin, elle n’avait pas voulu recourir aux services d’un avocat. Elle ne connaissait rien à la législation, mais elle avait refusé que quiconque — même un homme de loi — soit au courant de son incroyable manque de discernement.
Elle regrettait maintenant cette décision, car elle lui révélait une double erreur d’appréciation. Elle n’avait pas seulement omis de vérifier l’issue de la procédure. Parce qu’elle avait voulu tout oublier de ce lamentable épisode à Las Vegas — et le plus vite possible —, elle s’en était entièrement remise à Colin.
Elle vit son regard glisser sur elle.
— Superbe, déclara-t-il d’un air approbateur. Rien à voir avec l’ensemble à paillettes rouges que tu portais pour notre cérémonie.
— Le rouge est la couleur du diable, rétorqua-t-elle. Elle était de mise pour un mariage avec un de ses suppôts, tu ne crois pas ?
— Tu ne donnais pas l’impression d’épouser le diable, ce jour-là, répondit-il d’une voix tout à coup suave et profonde. Pour être franc, je me souviens que…
— Je n’étais pas moi-même, le coupa-t-elle.
Elle avait perdu la tête. C’était la vérité. Autrement, elle ne se serait jamais sentie aussi fébrile, voire possédée, ce jour-là. Elle était folle. Et la folie, elle en était certaine, était un motif d’annulation valable partout dans le monde.
— La démence ? reprit Colin comme s’il lisait dans ses pensées. Chercherais-tu à justifier ta bigamie ?
— Je ne suis pas bigame !
— Uniquement grâce à mon intervention. Si je n’étais pas arrivé in extremis…
— In extremis ? Quelle mauvaise foi ! s’exclama-t-elle, révoltée. Je te rappelle que, selon tes propres calculs, nous sommes mariés depuis deux ans !
— Mes calculs, je n’aurais pas mieux dit, admit-il avec une insupportable obligeance.
Son culot la sidérait. Il se sentait non seulement autorisé à lui parler sur ce ton parfaitement odieux, mais il semblait convaincu que son statut lui donnait, en plus, tous les droits sur Tod.
Il n’avait pas tout à fait tort, se rembrunit-elle, consternée. Elle devait bien reconnaître qu’il prenait le pas sur son fiancé. Même physiquement. Ils étaient aussi grands, mais Colin était plus musclé et dégageait une bien plus grande assurance.
Elle repoussa cette réflexion. Sa sensibilité persistante aux charmes du marquis n’était pas d’actualité, au contraire de la question qui restait en suspens et qu’elle était bien décidée à élucider.
— Depuis combien de temps exactement sais-tu que nous sommes toujours mariés ?
Il haussa les épaules.
— Quelle importance, puisque j’arrive à temps pour t’épargner le pire ?
Il évitait surtout de répondre, et cette dérobade confirmait ses soupçons. Il avait agi de façon délibérée. Il avait voulu créer un scandale.
Il restait pourtant de marbre.
— Mon avocat t’appellera, déclara-t-elle.
— Je suis impatient.
— J’obtiendrai l’annulation de ce mariage absurde.
— Très certainement, admit-il, mais pas aujourd’hui, hélas. Même l’administration du Nevada n’est pas aussi rapide.
Il marquait un point. Son mariage était bel et bien ruiné.
Elle lui décocha un regard furieux.
— Je suis sûre de mon droit, insista-t-elle. Les motifs sont légitimes. Je n’étais clairement pas dans mon état normal le jour où je t’ai épousé.
— Nous nous sommes en effet mis d’accord pour invoquer le manque de discernement dû à l’ivresse.
— Oui, la tienne !
Il s’inclina sans pour autant céder.
— Cette décision a été prise d’un commun accord, reprit-il. En l’absence de meilleure alternative.
— L’escroquerie aurait suffi ! répondit-elle sèchement. Tu m’as donné une image de toi complètement déformée, cette nuit-là, à Las Vegas, et après ce que tu viens de faire, personne ne prendra ta défense. Ce nouvel exemple de la fourberie des Granville restera dans les annales de l’histoire.
Il haussa un sourcil.
— Fourberie ?
— Parfaitement ! Venir le jour de mon mariage, annoncer en pleine cérémonie que tu n’as jamais transmis au tribunal l’annulation du nôtre, c’est une fourberie !
— Inutile d’impliquer mes ancêtres.
— Au contraire ! C’est à cause d’eux que nous en sommes là. C’est à cause d’eux que…
Elle pointa un doigt tremblant vers la nef.
— … que tous ces gens sont tellement excités à l’idée qu’une Wentworth ait épousé un Granville. Que sommes-nous censés faire ?
— Rester mariés ? suggéra-t-il, amusé.
— Jamais !
Elle partit en trombe au moment où son oncle Hugh et l’évêque faisaient irruption dans la pièce.
Elle passa devant eux sans s’arrêter.
— J’espère que vous avez une bonne explication, Easterbridge, entendit-elle son oncle menacer dans son dos. Parce que je suis curieux de l’entendre.
Elle n’avait pas besoin d’en savoir plus. Pour ce qui la concernait, le diable s’était invité à ses noces. Elle préférait s’enfuir plutôt que d’entendre ses ricanements.
*  *  *
 Vengeance.
Un mot un peu sordide, songea Colin, et lourd d’antagonisme. Donc malvenu, décida-t-il en le rejetant. Car les Wentworth et les Granville, malgré tous leurs différends, ou justement à cause d’eux, entretenaient une certaine familiarité depuis des siècles.
Le terme de querelle ou de vendetta lui semblait mieux adapté.
Quoi qu’il en soit, ses relations avec Belinda étaient indissociables de la très longue histoire des Wentworth et des Granville. Cette vindicte ancestrale expliquait le puissant frisson d’interdit qui avait exacerbé leur passion à Las Vegas. Elle expliquait aussi la fuite de Belinda, le lendemain de leur nuit de noces.
Il n’avait rien oublié. Passablement surpris puis irrité, il s’était juré de tout faire pour la contraindre à reconnaître le lien viscéral qui existait entre eux — malgré leurs noms de famille. Le plan qu’il avait élaboré à cet effet comprenait des manœuvres complexes destinées à vaincre les Wentworth une bonne fois pour toutes et mettre un terme définitif à la vendetta qui séparait leurs familles.
Il se tourna vers la vue panoramique qui s’étendait au-delà des immenses baies vitrées de son luxueux duplex au trentième étage. Le Time Warner Center, érigé au carrefour de Colombus Circle au cœur de Manhattan, était l’endroit idéal pour les étrangers fortunés en quête d’un pied-à-terre pratique à New York.
Les mains dans les poches, n’attendant que la visite qu’il escomptait, il contempla la cime des arbres de Central Park. Il était en bras de chemise, parce qu’on était dimanche et que la journée était magnifique, aussi ensoleillée que la veille.
La veille. Le jour qui avait failli être celui du mariage de sa femme.
Belinda lui avait paru divine dans sa robe de mariée. Au contraire de son expression lorsqu’elle s’était tournée vers lui. Elle n’avait à ce moment-là rien eu de céleste ou d’angélique. Non, elle lui avait plutôt semblé déchirée entre le désir de l’étrangler et la mortification.
Il accueillit en souriant l’image qui lui venait à l’esprit. Elle possédait, sous des dehors polis, une nature fougueuse et passionnée qui l’attirait. Il rêvait d’effacer ce vernis pour faire apparaître la femme qui se cachait dessous.
Il avait aussi constaté, non sans plaisir, qu’elle n’avait pas changé en deux ans. Elle faisait preuve de la même passion — à son égard, du moins. Quant à son fiancé, ou plutôt son ex-fiancé, il lui avait paru bien pâle. Dillingham n’était pas connu pour son humour, ni pour la verve de son enthousiasme. Belinda lui avait d’ailleurs semblé étrangement calme et sereine auprès de lui, belle mais détachée. Et cette jolie façade de porcelaine avait volé en éclats à l’instant où il avait interrompu la cérémonie.
Il n’avait rien oublié de sa beauté, des magnifiques cheveux noirs qui encadraient un visage d’une régularité parfaite, de ses sourcils délicatement arqués au-dessus d’yeux noisette et des lèvres dont le galbe frisait l’indécence. Sa robe de mariée, que seule la dentelle de ses manches et de son décolleté empêchait d’être impudique, épousait une silhouette aussi admirable.
Il avait beau s’en souvenir, il avait tout de même éprouvé un choc lorsqu’elle s’était tournée vers lui.
Il serra la mâchoire. Malgré son léger voile de tulle, sa beauté lui avait coupé le souffle. Comme le jour de leur mariage, se rappela-t-il. Mais lorsqu’elle l’avait épousé, elle débordait d’enthousiasme, ses yeux pétillaient et ses adorables lèvres affichaient un sourire éblouissant. Elle n’avait rien de l’arrogance guindée propre aux Wentworth, juste un mélange stupéfiant de passion et de sensualité. La distance, la froideur n’étaient réapparues que le lendemain matin.
Il balaya ce souvenir. Aujourd’hui, il était heureux de constater qu’il pouvait toujours la faire réagir.
Après leur confrontation dans la minuscule pièce où elle les avait entraînés, elle s’était de nouveau enfuie. Il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle avait sauté dans un taxi pour se précipiter chez son avocat. Sa dernière provocation, qu’ils restent mariés, avait été l’ultime goutte d’eau.
Il avait entendu dire que la réception avait été maintenue. A la demande de la famille Wentworth, Pia Lumley, l’amie de Belinda et l’organisatrice de son mariage, avait assuré son déroulement. Malheureusement, aucun des trois principaux protagonistes — la mariée, son mari et son prétendant — n’y avait assisté.
Il soupira. Ni le temps splendide, ni la vue époustouflante qui s’étendait sous ses yeux, et encore moins sa victoire de la veille, ne parvenaient à chasser son humeur sombre.
L’inimitié entre les Wentworth et les Granville était profonde. Les deux familles, propriétaires de domaines mitoyens dans le Berkshire, en Angleterre, étaient rivales depuis longtemps. D’escarmouches concernant les limites de leurs terres en calomnies sur de supposées trahisons à la couronne, en passant par d’odieuses séductions de jeunes filles de l’un ou l’autre clan, la discorde entre les deux lignées était légendaire.
En épousant Belinda Wentworth à Las Vegas, lui, Colin Granville, marquis d’Easterbridge, n’avait bien sûr fait qu’ajouter un chapitre à cette très longue histoire.
Il devait dire qu’au fil des ans, Belinda avait éveillé sa curiosité. Il avait voulu mieux la connaître, et lorsque l’occasion s’était présentée — d’abord lors d’un cocktail chez l’un de ses amis à Las Vegas puis, très rapidement après, au casino de l’hôtel Bellagio —, il l’avait saisie.
Il avait compris, bien avant la fin de cette seconde soirée, qu’il la désirait plus que toute autre femme avant elle. Elle avait quelque chose de particulier, qui dépassait leur complicité d’anciens nageurs sportifs ou leur passion commune pour l’opéra.
Il avait été frappé par sa beauté et il avait trouvé son esprit vif et pétillant plus qu’à son goût. C’était cet esprit qui l’avait complètement pris de court lorsqu’elle avait déclaré, à la fin de la soirée, qu’il était hors de question qu’elle couche avec lui sans un mariage en bonne et due forme.
Il n’avait jamais su résister au défi. Sa chance à la roulette ou au blackjack l’avait peut-être persuadé, ce soir-là, qu’il pouvait gagner tous les paris, quels que soient les enjeux. Il s’était en tout cas senti plus que disposé à tout miser pour une nuit avec Belinda.
Elle ne l’avait pas déçu. Et ce souvenir, deux ans après, provoquait la même réaction chez lui.
Mais l’heure n’était pas aux fantasmes, se reprit-il en maîtrisant le désir qu’il sentait poindre pour revenir au fil de ses pensées.
Hier, il avait usé de la surprise pour briser le mariage de Belinda. Il n’avait pas eu le choix. Dès qu’il avait appris ses fiançailles, il avait compris que seul un vrai scandale pourrait mettre un terme à cette union. S’il l’avait prévenue, elle aurait tout tenté pour obtenir l’annulation de leurs liens dans le plus grand secret. C’était aussi le seul moyen qu’il avait trouvé, en tout cas le plus radical, pour éloigner Dillingham. Celui-ci était tellement à cheval sur les principes et si sensible aux apparences, qu’il ne saurait de quelle façon dépasser et pardonner un tel affront. C’était en tout cas ce que Colin espérait.
La sonnerie de la porte d’entrée le tira de ses réflexions. Il consulta sa montre. Il était non seulement sûr de l’identité de sa visiteuse, mais en plus, elle arrivait exactement à l’heure qu’il avait prévue.
Il ouvrit la porte en souriant.
*  *  *
— Colin, déclara sa mère avant même de franchir le seuil, une rumeur absolument incroyable est parvenue jusqu’à moi. Tu dois la démentir immédiatement !
Il s’écarta pour la laisser entrer.
— Puisqu’elle te semble si incroyable, pourquoi viens-tu ici chercher un démenti ?
Le goût de sa mère pour le drame ne cessait de le surprendre. Depuis quelque temps, il était à l’abri de ses envolées, car elle considérait son appartement londonien comme sa résidence principale. Malheureusement, un voyage imprévu à New York pour rendre visite à quelques amis et assister à deux ou trois réceptions l’avait fait revenir au moment même du mariage de Belinda. Il eut une pensée pour sa jeune sœur, Sophie. Elle devait apprécier Londres, temporairement libérée de la présence de leur mère.
— Ce n’est pas le moment de faire de l’esprit, rétorqua-t-elle, pincée.
 — Ce n’était pas de l’esprit, dit-il en fermant la porte.
— Sornettes ! L’honneur de la famille est traîné dans la boue.
Elle posa son sac Chanel et, après avoir donné son manteau à la domestique qui s’était matérialisée fort à propos, s’installa dans un fauteuil du salon.
— J’exige une explication.
— Bien sûr, répondit-il en croisant les bras, mais sans s’asseoir.
Il remercia la femme de chambre d’un signe de tête reconnaissant.
La présence de sa mère lui semblait incongrue dans ce mobilier contemporain. Il avait plus l’habitude de la voir dans son salon anglais, entourée de tapisseries, de chintz et de galons, au milieu d’anciennes photos de famille adroitement disposées sur les consoles victoriennes et le piano verni, servie par une multitude de domestiques.
Il resta silencieux jusqu’au moment où elle le gratifia d’un regard impatient et sévère.
Il s’éclaircit la gorge.
— Que dit la rumeur, exactement ?
— Comme si tu l’ignorais !
Il resta silencieux et elle finit par lâcher un soupir résigné.
— D’horribles racontars prétendent que tu as interrompu les noces de la petite Wentworth. Et pire, que tu aurais déclaré être marié avec elle.
Elle leva vivement la main.
— J’ai naturellement fait taire l’affreuse sorcière qui rapportait ces ignominies. Je l’ai informée que jamais tu ne mettrais les pieds dans un mariage Wentworth. Et que, par conséquent, tu n’avais pas pu dire…
— Qui est cette rapporteuse ?
Elle s’interrompit, fronça les sourcils et agita une main dédaigneuse.
— Une lectrice de Jane Hollings, cette femme qui tient une rubrique dans un journal.
— Le New York Intelligencer.
Elle le regarda, légèrement déconcertée.
— Oui, je crois que c’est cela. Elle travaille pour le comte de Melton. Je me demande bien pourquoi Melton a racheté une telle feuille de chou.
— Il semble que ce type de journal soit très rentable, surtout en ligne.
Sa mère lâcha un petit soupir agacé.
— Si même les comtes se mêlent de commerce, c’est la ruine de l’aristocratie.
— Au cas où cela t’aurait échappé, l’aristocratie est ruinée depuis la Première Guerre mondiale.
— Tu n’as certainement pas surgi au mariage de Wentworth sans y avoir été invité, répéta-t-elle.
— Bien sûr que non.
Elle se détendit.
— Lorsque le mariage de Belinda Wentworth a été célébré, il y a deux ans, dans une chapelle de Las Vegas, j’étais bel et bien convié. En tant que fiancé.
Elle eut un hoquet.
— Il se trouve, ma chère mère, que la noblesse de mon rang, due à des siècles d’alliances scrupuleuses, me contraint d’empêcher le crime lorsque je peux l’éviter. C’est exactement ce que j’ai fait quand j’ai appris que Belinda avait l’intention de se marier… encore.
 Sa mère porta la main à sa gorge.
— Es-tu en train de me dire qu’une Wentworth m’a succédé au titre de marquise d’Easterbridge ?
— Précisément.
Elle le dévisagea comme s’il venait de la précipiter dans le vide ou de lui annoncer l’effondrement de la Bourse. Il comptait naturellement sur cette réaction ; sinon, elle n’aurait jamais supporté sa désinvolture.
— Ne me dis pas qu’elle a pris le nom des Granville, dans cette chapelle de Las Vegas.
Il hocha la tête.
— Elle a conservé son nom de jeune fille.
— Belinda Wentworth, marquise d’Easterbridge ? lâcha-t-elle frémissante. L’esprit se révolte à cette idée.
— Ne t’inquiète pas, lui offrit-il généreusement. Je ne crois pas qu’elle se soit servi du titre ni qu’elle ait l’intention de le faire.
Si c’était le cas, et afin d’éviter tout malentendu, sa mère serait obligée de se faire appeler marquise douairière d’Easterbridge. Ce qui ne ferait, il en était certain, qu’ajouter l’insulte à l’affront.
— Mais quelle mouche t’a piqué d’épouser une Wentworth ? s’exclama-t-elle, indignée.
Il haussa les épaules.
— J’imagine que la réponse se trouve dans la multitude de raisons qui font que les gens se marient.
Il n’était pas disposé à dévoiler sa vie privée à sa mère et certainement pas à lui parler de passion.
— Pourquoi père et toi vous êtes-vous mariés ?
Sa mère pinça aussitôt les lèvres.
Il savait que cette question couperait court à toute discussion sur ce point. Ses parents s’étaient mariés, au moins en partie, parce qu’ils étaient du même monde, un milieu dont peu de gens goûtaient l’air raffiné. Ce mariage, d’après ce qu’il avait pu en voir jusqu’à la mort de son père, survenue cinq ans plus tôt, n’avait pas été mal assorti. Mais il était convenu, autrement dit aussi convenable que conventionnel.
— Tu n’as tout de même pas l’intention de rester marié.
— Ne t’inquiète pas. Je ne serais pas surpris d’apprendre que Belinda, en ce moment même, consulte son avocat.
Il se demanda comment sa mère réagirait si elle apprenait que Belinda l’avait fui comme la peste le lendemain même de leur nuit de noces. Mais il se tut.
Ce point attendrait — s’il devait l’évoquer — le jour où il aurait atteint son but.
Ce qui lui rappela qu’il devait appeler son propre avocat afin de savoir où en étaient les négociations concernant l’achat de la propriété qu’il convoitait.
Cette affaire conclue, Belinda serait obligée de se tourner vers lui. Elle ne pourrait plus le fuir ni l’esquiver.
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« Si quelqu'un a une raison de s'opposer a ce mariage,

qu'il parle maintenant... » Le silence se fait soudain dans
I'église, comme dans le cceur de Belinda. Car Colin Granville,
marquis d'Easterbridge — et ennemi personnel de sa famille —,
vient de se matérialiser devant I'autel pour s'opposer a ses
noces. Comment cet homme, bien moins respectable que
celui avec lequel elle s'appréte a convoler, a-t-il réussi a lui
faire perdre la raison, trois ans plus tot ? Alors qu'elle tente
de se remettre du trouble qu'il lui inspire encore, le couperet
tombe. Si Colin est la aujourd’hui, c'est que le mariage qu'ils
ont contracté tous les deux, a Las Vegas, n'a pas été annulé
comme elle le pensait...

VICTORIA PADE
Cette étincelle entre nous

Depuis qu'elle a rencontré Hutch Kincaid, Issa se répéte,
encore et encore, les nombreuses raisons pour lesquelles
elle ne doit pas céder au charme de son propriétaire. Tout
d'abord, Hutch est un pére célibataire débordé, visiblement
peu désireux de s'engager dans une relation sentimentale.
Ensuite, ils sont totalement différents I'un de I'autre - pour
ne pas dire opposés. Serait-elle seulement capable de
séduire un homme aussi troublant... sexy que lui ? Rien nest
moins sdr, d'autant qu'elle est enceinte d'un autre homme...
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